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D É V E L O P P E M E N T D E L ' I N S T I T U T 
(1842 à 1935) 

La crise in té r i eure , dont la discipline des commu­
n a u t é s ne fut d'ailleurs jamais affectée, ne porta au­
cune atteinte au d é v e l o p p e m e n t de l'Institut, devenu 
autonome. Le P. Deshayes, en mourant, avait l a i s s é 
cent trente-cinq F r è r e s et quatre-vingt-huit é t a b l i s s e ­
ments. Ce beau legs, les F r è r e s allaient le faire fruc­
tifier, avec ce d é v o u e m e n t a l l è g r e qui c a r a c t é r i s e r a de 
plus en plus leur C o n g r é g a t i o n rénovée . 

De l ' é t a p e Deshayes à l ' é t a p e Augustin, le passage 
éta i t dé l ica t . U n m a î t r e organisateur comme le 
P. Deshayes ne se remplace pas facilement. Il fallait 
aussi compter avec les a l éa s de la s é p a r a t i o n , la nou­
v e a u t é de l ' e x p é r i e n c e , les p r o b l è m e s d'ordre finan­
cier qui allaient se poser du jour au lendemain. Or 
le gouvernement du F r è r e Augustin, abstraction faite 
de sa né fa s te action antimontfortaine, mettait en jeu, 
sur le plan administratif, des q u a l i t é s fort opportu­
nes. Sa poigne, excessive en d'autres temps, maintint 
ce qu'il fallait maintenir, et qui eût pu facilement flé­
chir et se disloquer. L'oppression des esprits qui en 
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r é s u l t a i t avait une contre-partie bienfaisante. Par ail­
leurs, ennemi de tout confort, a u s t è r e et circonspect 
comme i l l 'é ta i t , le F r è r e Augustin ne pouvait man­
quer de se signaler par une administration d'une 
é c o n o m i e sourcilleuse. On le vit bien, notamment, 
quand i l apprit que le F r è r e Elie, directeur de la 
maison de Lille, allait se lancer dans des agrandisse­
ments qui eussent fait rendre l ' â m e à un trop modeste 
budget. A u plus aigre de l'hiver, i l s'imposa quarante 
jours de voyage inconfortable pour é t u d i e r les devis 
sur place et les r é d u i r e à une mesure prudente. A 
l'inverse de son M a î t r e , i l ne se complaisait point en 
trop de chantiers. 

Cette q u a l i t é ne tuait pas en lui l'initiative, mais 
la limitait strictement aux poss ib i l i té s . D è s 1838, i l 
avait soumis au P. Deshayes l ' idée de c réer un pen­
sionnat. La r é p u t a t i o n de l ' éco le primaire de Saint-
Laurent, tenue par les F r è r e s , ce l le- là m ê m e qui re­
montait à Montfort et, interrompue par la R é v o l u ­
tion, avait repris son enseignement a p r è s 1806, s 'éta i t 
é t e n d u e dans toute la rég ion . Sur la sollicitation des 
parents et de membres du c lergé , deux petits gars 
de V e n d é e avaient été a c c e p t é s comme pensionnaires. 
Une dizaine d'enfants avaient suivi et lea demandes ve­
naient de toutes parts. I l fallait, sans plus tarder, ou 
renoncer ou é tab l i r un pensionnat dans les formes 
léga les . Le P. Deshayes donna son assentiment. E n 1840, 
le pensionnat e'ouvrait r é g u l i è r e m e n t avec onze pen­
sionnaires et douze externes. Il comptait cinquante 
externes, plus des demi-pensionnaires, eu 1844 et, pour 
les abriter, i l fallut, cette année- l à , bâ t i r . Telle est l'ori­
gine de ce pensionnat Saint-Gabriel qui compte au­
jourd'hui huit cent soixante élèves pensionnaires. La 
gloire en remonte incontestablement au F r è r e Augus­
tin... D è s 1842, i l avait fait aussi b â t i r , prolongeant en 
é q u e r r e la maison Supiot, une chapelle. Tout cela por­
tait la marqae de la plus stricte s i m p l i c i t é : les archi­
voltes et d é c o r a t i o n s diverses n 'é ta ient pas le fait du 
F r è r e Augustin. Il ne mettait un pied devant l'autre 
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que si l ' e x p é r i e n c e l'avait convaincu qu'il le pouvait 
faire sans danger. Prudence a p p r é c i a b l e car le temps 
des audaces salutaires n 'é ta i t pas encore venu. 

Jusqu'en 1852, i l eut le titre de directeur du pen­
sionnat, dont le F r è r e Michel fut, en fait, le premier 
et très remarquable organisateur. Le F r è r e Augustin 
éta i t trop o c c u p é par ailleurs pour y porter une atten­
tion quotidienne. Quelles charges n'assumait-il pas ? 
Comme tous les grands autoritaires, i l n'avait confiance 
qu'en ce qu'il d é c i d a i t et exécuta i t l u i - m ê m e . Aussi 
prenait-il sur lui , bien souvent, ce que ses s u b o r d o n n é s 
eussent fort bien fait. C 'éta i t un tort dont i l a fait 
l'aveu dans ses Chroniques ; i l le compensait par 
une ac t iv i té , jamais m é n a g é e et un courage peu com­
mun. Dé le s t é de sa lubie bretonne et de son carac­
tè re atrabilaire, ce chef eû t été suivi j u s q u ' à sa mort. 

Il lui eût cependant toujours m a n q u é une intelli­
gence assez ouverte. Et aussi une culture plus é t e n d u e ; 
la sienne étai t l i m i t é e au rudiment et i l semble bien 
qu'il mî t , à ne pas l ' é tendre , quelque parti pris. Il n'ai­
mait pas qu'autour de lui on ne s'y t înt pas. L'esprit 
de p a u v r e t é , o ù i l voyait avec raison l ' â m e de la vie 
religieuse, l ' en t ra îna i t à se défier abusivement des 
richesses de l'intelligence, voire à les proscrire. On 
l'a vu : qu'on ache tâ t des livres qui ne fussent pas 
les seuls manuels d 'éco le indispensables et i l se h é ­
rissait ; qu'on a p p r î t des langues é t r a n g è r e s et i l criait 
à l'abomination. Cependant, le F r è r e Augustin se 
manifesta, dans le domaine des connaissances primai­
res, un excellent p é d a g o g u e . Il composa, en 1847, une 
« M é t h o d e pour bien faire la classe », qui est claire, 
pratique et riche d 'expérierfce . 

L'influence lassallienne y est visible. Le F r è r e Au­
gustin a peut-être lu la Conduite des Ecoles. E n tout 
cas, de ce manuel p é d a g o g i q u e magistral, les principes 
et les applications é ta ient connus dans le monde sco­
laire et i l ne les pouvait ignorer. A u reste, le P. Des­
hayes avait d o n n é aux F r è r e s l'indication de se con­
former de f açon g é n é r a l e à la p é d a g o g i e des F r è r e s des 
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Ecoles chré t iennes * . Comment ne pas s'y rallier dans 
l'ensemble ? Les principes et les règ le s s'en ajustent 
à merveille aux données du bon sens et de l ' expé­
rience, à l ' é q u i l i b r e é terne l des choses de l'esprit. U n 
m o d è l e de cette q u a l i t é s'impose d 'âge en â g e à toutes 
les é q u i p e s enseignantes. Techniquement, l'enseigne­
ment primaire l a ï q u e l u i - m ê m e en dér ive . Toutefois, 
le P. Deshayes entendait, non que l'on en p r a t i q u â t une 
imitation servile, mais qu'on s'en i n s p i r â t de façon 
souple et intelligente. « Par m é t h o d e , précisa i t- i l , 
on doit entendre plus p a r t i c u l i è r e m e n t la s i m u l t a n é e 
p lu tô t que la lettre de cette m é t h o d e . » V o i l à le grand 
mot l â c h é : i l s'agissait de suivre la m é t h o d e d'en­
seignement s i m u l t a n é , dont Jean-Baptiste de la Salle 
fut le metteur en oeuvre, et non celle d'enseignement 
mutuel dont le P. Deshayes éta i t l'adversaire notoi­
rement i r r é d u c t i b l e . « Vous t â c h e r e z , ajoute-t-il sim­
plement, de faire lire et écr i re les enfants comme eux 
(les F r è r e s des Ecoles chrét iennes ) ; t â c h e z donc de sui­
vre encore leur m a n i è r e de faire le c a t é c h i s m e et les 
autres exercices de la classe, en employant autant 
que possible, leurs signes et les livres à leur usage. » 
La remarque m a î t r e s s e est celle-ci : « L ' e x p é r i e n c e 
peut faire trouver des moyens plus avantageux que ce 
qu'on a fait j u s q u ' à p ré sen t et si l'on se tenait stric­
tement à la lettre de la m é t h o d e , on ne pourrait pas 
toujours faire usage de ces rouveaux moyens ; et 
comme la plupart de vos f rères sont seuls dans les 
é t a b l i s s e m e n t s , les exercices sont plus m u l t i p l i é s dans 
la m ê m e classe et par c o n s é q u e n t la m é t h o d e des Eco­
les chré t i ennes ne peut pas toujours avoir son e n t i è r e 
exécut ion chez vous. » La recommandation a été bien 
entendue : en fait, les manuels à l'usage des péda-

1. Il ne pouvait, é v i d e m m e n t , se r é f é r e r à cet éga rd au P. de 
Montfort, Celui-ci d'ailleurs n'a pas l a i s s é de code p é d a g o g i ­
que. Les r è g l e m e n t s — dont quelques fragments seulement 
nous sont connus par Grandet et C lor iv i è re — qu'il a édictés 
pour les écoles de La Rochelle, n'avaient rien qui lui fussent 
propres. Il appliquait simplement la m é t h o d e de Mgr de la 
Poype, qui s'inspirait e l l e - m ê m e de celle de Charles D é m i a . 
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gogues n'ont g u è r e g o u v e r n é la p é d a g o g i e des F r è r e s 
de Saint-Gabriel. La Méthode du F r è r e Augustin, elle-
m ê m e , ri elle a pu assurer les premiers pas d'un jeune 
F r è r e dans l'art d'enseigner, n'a jamais fait figure 
de prototype. Une c a r a c t é r i s t i q u e frappante de Saint-
Gabriel est, en la m a t i è r e , un empirisme à jet con­
tinu. Il reste que le F r è r e Augustin a été par sa 
m é t h o d e , agie et p a r l é e plus qu ' éc r i t e , un excellent 
formateur de p é d a g o g u e s . 

Passer de la férule du F r è r e Augustin au gouverne­
ment du F r è r e S i m é o n fut incontestablement une d é ­
tente. Parmi les raisons de grand poids à l 'él ire supé­
rieur généra l , celle-ci ne fut pas la moindre. Tous les 
traits de la figure pleine et r e p o s é e du F r è r e S i m é o n 
exprimaient cette affectueuse douceur, cette b o n t é , cet 
amour des solutions paisibles et conciliantes qui al­
laient lénifier l ' a t m o s p h è r e de Saint-Gabriel et donner 
aux â m e s , lasses du rude biscuit marin dont les nour­
rissait le Breton Augustin, un aliment plus d é l e c t a b l e 
dont elles avaient grand faim. La vertu du F r è r e 
S i m é o n . profonde, étai t aussi d'une exquise h u m a n i t é . 
Sa char i t é , attentive surtout au spirituel, ne nég l igea i t 
pas pour autant le temporel. Qu'un postulant, nos­
talgique et transi, se pré sentâ t , venant de quelque 
lointain village, c'est par un bol de lait fumant qu'il 
c o m m e n ç a i t de le mettre à l'aise. La c o r d i a l i t é d'un 
bon accueil et de paroles paternelles faisaient le reste. 
Le F r è r e S i m é o n éta i t d'une h u m i l i t é parfaite, et, en 
ses quarante-six ans, où i l a c c é d a au généra l a t , d'une 
p ié té de novice. Limpide et ingénue , sa dévot ion allait, 
avec un é lan particulier qui porte bien la marque 
de Montfort. à la Vrerge Marie. Il pratiquait et pro­
pageait la formule montfortaine de l'esclavage de J é s u s 
par Marie. Il portait toujours ostensiblement son ro­
saire et, qu'il a l lâ t d'un point de la maison à un au­
tre, les salutations a n g é l i q u e s pleuvaient de ses doigts. 
Saint Joseph et sainte Anne c o m p l é t a i e n t le cercle • 
de la sainte famille dans le chaleureux foyer de son 
cœur . Certains traits de sa vie le signalent entré fort 
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avant dans l ' in t imi té de Dieu et de ses saints et béné­
ficiant de faveurs insignes. 

C'est dire que les dix ans de son g é n é r a l a t ont été 
un bienfait pour la vie in té r i eure des F r è r e s . Le déli­
cat p r o b l è m e de la vie religieuse attirait ses soins 
attentifs. Dans cet ordre, i l fut a m e n é à prendre une 
initiative importante. A cette é p o q u e — 1854 — les 
noviciats ne s'ouvraient pas seulement aux jeunes gens, 
mais aux jeunes enfants, encore en âge de co l lège . Cela 
n'allait sans inconvén ient s ni pour ceux-ci, ni pour ceux-
là . Le F r è r e S i m é o n créa le j u v é n a t , institution qui reçut 
les plus jeunes, leur m é n a g e a n t pendant quelques an­
nées un r é g i m e analogue à celui d'un pensionnat d'en­
seignement libre de nos jours, mais dans une a t m o s p h è r e 
de p i é t é plus p o u s s é e , qui favorisait, sans la forcer, 
l 'éclos ion des vocations. Ainsi un double but était-il 
atteint : le noviciat prenait son plein sens et sa pleine 
efficacité à s'adresser à ceux-là seuls qui, par leur âge , 
en pouvaient comprendre le but et l'esprit ; d'autre 
part, les jeunes enfants, en qui montait un appel 
p r é c o c e à la vie religieuse, au lieu d'être p r é m a t u r é m e n t 
e n g a g é s dans le noviciat, s'y p r é p a r a i e n t par le ju­
vénat . 

Le F r è r e S i m é o n fortifia et perfectionna l 'édif ice p é ­
dagogique encore sommaire. Les mesures qu'il prit 
dans ce sens le montrent p r é o c c u p é , à l'inverse du 
F r è r e Augustin, d ' é t endre la culture des instituteurs. 
Il créa une commission, c o m p o s é e des F r è r e s les 
plus instruits et e x p é r i m e n t é s , qui, à l ' é p o q u e des 
vacances, faisaient passer des examens aux profes­
seurs. Ces examenp é t a ient suivis de conférences pé­
dagogiques j o u r n a l i è r e s . La p r e m i è r e a n n é e de novi­
ciat comporta d é s o r m a i s des cours de p é d a g o g i e 
a p p l i q u é e . Le novice, muni du bagage t h é o r i q u e indis­
pensable, suivait, à l 'école paroissiale de Saint-Lau­
rent, la l eçon du professeur habituel, puis, prenant sa 
place, recevait le b a p t ê m e du feu. On assure que, 
sous les regards malins des confrères accourus et des 
élèves , cette e x p é r i e n c e p é d a g o g i q u e se transformait, 
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pour le professeur apprenti, en un bain de confusion 
et d'humiliation dont i l se fût bien p a s s é . H en devait 
cependant retirer quelque bien, m ê m e d'ordre pro­
fessionnel. Le F r è r e S i m é o n eût en outre voulu que 
nulle fondation ne fût accep tée , pendant deux ans, 
pour que les jeunes F r è r e s ne fussent pas p r é m a t u ­
r é m e n t enlevés à leur formation p é d a g o g i q u e . Les be­
soins du dehors, trop abondants et pressants, ne le per­
mirent pas. Quoi qu'il en soit, o p é r a n t s ou non, les 
efforts du F r è r e S i m é o n se m u l t i p l i è r e n t en vue d^une 
solide p r é p a r a t i o n professionnelle. L'orientation de son 
gouvernement fut à cet é g a r d assez nette pour pro­
voquer certains F r è r e s à composer des manuels ou 
tra i tés classiques, qui furent d'excellents instruments 
de travail. 

Comme allait se tenir le chapitre de 1862, pour le 
renouvellement de l'a|dministration g é n é r a l e , le F r è r e 
S i m é o n supplia qu'on ne le réé lu t point. Il aspirait à 
rentrer dans l'ombre ; au surplus, i l é p r o u v a i t que sa 
nature, peu faite pour le commandement, n'arrivait 
pas à s'y contraindre suffisamment. E n quoi i l voyait 
juste et, sans qu'il y eût p é r i l en la( demeure, i l é ta i t 
bon q u ' à son gouvernement maternel s u c c é d â t non 
quelque roide au tor i t é , à la m a n i è r e de son prédéces­
seur, mais un gouvernement plus viril , mettons pa­
ternel. U n é v ê q u e exprimait cela en un charmant 
e u p h é m i s m e : « S'il é ta i t meilleur, le F r è r e S i m é o n se­
rait trop bon. » On aime un jugement si d i s c rè tement 
e x p r i m é , tant on s'en voudrait, par une critique trop 
p é r e m p t o i r e , de contrister, par d e l à le tombeau, un 
être aussi dé l i c ieux . Comme assistant, comme directeur 
du pensionnat qui se d é v e l o p p a i t , le F r è r e S i m é o n al­
lait, jusqu'au 23 févr ier 1885, où i l s 'é te igni t , prodiguer 
aux siens le parfum de son â m e é v a n g é l i q u e . Les F r è ­
res virent souvent cet ancien s u p é r i e u r généra l s'a­
donner, avec une joie surnaturelle, aux plus humbles 
travaux domestiques. S'il n'est permis q u ' à l'Eglise de 
dire s'il fut un saint, on peut du moins convenir qu'il 
y ressemblait s i n g u l i è r e m e n t . 
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Le choix du chapitre de 1862 exprima le besoin gé­
néra l . Pendant vingt ans, les F r è r e s de Saint-Gabriel 
allaient avoir à leur tête un chef lucide et e x p é r i m e n t é , 
à la fois ferme et bon, pleiu de dons, apte à agir avec 
bonheur sur les plans les plus divers. Sa p e r s o n n a l i t é , 
forte et rayonnante, allait attirer sur l'Institut l'attention 
des él i tes , e c c l é s i a s t i q u e s et l a ï q u e s , de la France ent ière 
et de Rome, et le faire entrer en quelque sorte dans le 
circuit des grandes C o n g r é g a t i o n s . N é à Mondragon 
(Vaucluee) le 23 d é c e m b r e 1823, le F r è r e E u g è n e - M a r i e 
avait donc trente-neuf ans. Il arrivait du noviciat que 
les F r è r e s avaient aux M é e s , dans les Basses-Alpes, 
depuis 1835 et qu'il avait d i r i gé pendant dix ans avec 
beaucoup d ' a u t o r i t é et de savoir-faire. 

A peine dés igné par le Chapitre, i l s'affirma : « Vous 
m'avez a p p e l é , fit-il, me voici ! » Et cette phrase figu­
rera en tê te de chacune de ses circulaires aux F r è r e s . 
Nulle jactance en cela, mais l ' a l l èg re vo lonté de répon­
dre à l'honneur du choix par la p l é n i t u d e du don. Le 
zèle d évoran t qu'il d é p l o y a auss i tô t é ta i t nourri de 
vertus et de qua l i t é s humaines peu communes. In­
telligence vive, aux cur ios i té s multiples, é t e n d u e autant 
que p é n é t r a n t e et assimilatrice, i l s 'était a c h a r n é , dè s 
sa jeunesse et dans sa p r e m i è r e m a t u r i t é , au travail 
intellectuel, allant des sciences s a c r é e s aux sciences 
profanes d'un m ê m e mouvement plein d'aisance. I l y 
gagna des névra lg i e s tenaces qui, toute sa vie, le re­
prenaient quand i l se mettait à l ' é tude , le quittant 
quand i l vaquait aux devoirs de sa charge. C 'éta i t bien 
ce que, jeune, i l avait d e m a n d é à Dieu : « On veut 
que j'aie mon d i p l ô m e ; que j'y réus s i s se , mon Dieu, 
si c'est votre gloire. Quant au mal de tê te , laissez-le-
moi comme un rappel à l'ordre, un avertissement de 
toujours mettre mon devoir d 'état avant ma passion 
pour l ' é tude . » Cependant, jamais i l ne cessa d'enri­
chir des fruits de l ' é t u d e son action généra l i ce . Il 
savait de quoi composer son miel : i l se nourrissait 
inlassablement des sciences religieuses et sa Bible le 
suivait partout. Ainsi fut-il un homme de forte et 
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substantielle doctrine. Une formation intellectuelle de 
cette q u a l i t é n 'eût pu que l'incliner naturellement à 
prendre les j é su i t e s pour conseils et pour m o d è l e s , si 
d é j à l'exemple de Montfort, dont les j é su i t e s furent les 
amis si c o m p r é h e n s i f s et si sûrs , n 'eût suffi à l'y 
e n t r a î n e r . Nombre de ses initiatives majeures pro­
cédèrent de cette inclination. 

Tant de so l id i t é s'unissait chez lui au brillant d'une 
imagination ardente, à la chaleur du c œ u r , au plus 
vif entrain de l'esprit, à un t e m p é r a m e n t fougueux. 
Il est bon que les grands ^groupements humains soient 
parfois t r aver sé s de la flamme persuasive et « a p i d e du 
midi et i l é ta i t bien un M é r i d i o n a l , du pays de la 
terre ocre, p a r f u m é e de lavande et c o n s u m é e de soleil. 
11 en avait m ê m e certains excès ; trop de p r o l i x i t é 
dans le discours et dans l 'écr i t , ce qui ne l ' e m p ê c h a i t 
point d'ailleurs, excellent orateur, d 'ê tre plein d ' idées 
heureuses et de vér i tés profondes et, bon écr iva in , 
d 'être clair, instructif et convaincant. C'est un entra î­
neur ; écoutez-le , recommandant à ses F r è r e s l ' a b n é ­
gation : « A u premier son du révei l , nous ne ferons 
qu'un bond pour dire à Dieu: Seigneur, vous m'avez ap­
pelé, me voici! La nature criera : le temps est dur; 
i l fait froid... Abnégation! et debout! Il pleut, i l neige, 
l'oratoire est ge lé , la chapelle est une g l ac i è re , je suis 
encore f a t i g u é , le sommeil m'accable. — Debout ! Le 
royaume du ciel souffre violence. Renonce à ce repos 
d'un instant pour en m é r i t e r un qui sera éternel . » 
Telle est sa m a n i è r e de sublimer le déta i l , tel est le 
ton. 

Une é l o q u e n c e si i m a g é e d é p l a i s a i t fort au F r è r e 
Augustin. Il en faisait un commentaire chagrin : 
« Les longs écri ts sont rarement pleins de vér i tés , 
plus rarement encore nets d'orgueil et annoncent 
dans leurs auteurs, plus d'imagination, plus d'esprit 
m ê m e que d<e jugement. » Mais l ' â m e sans amertume 
du F r è r e S i m é o n , à écouter ou lire le F r è r e E u g è n e -
Marie, s ' é p a n o u i s s a i t comme un tournesol. Les F r è r e s , 
dans leur ensemble, en recevaient une ardeur redou-
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b lée . Quant à insinuer que le F r è r e E u g è n e - M a r i e fût 
atteint d'orgueil, il y fallait beaucoup de fiel. Il éta i t 
conscient de sa valeur — « Dans le gouvernement de la 
C o n g r é g a t i o n , avertissait-il, je serai m o i - m ê m e et non 
un autre » — mais, avec la plus franche h u m i l i t é , i l 
rapportait tout à Dieu. Un jour qu'un membre de 
son conseil lui adressait une admonition fort véhé­
mente, lui reprochant de ne pas assez sanctionner 
les fautes contre la règ le , i l é cou ta en silence. Son in-
tc/locuteur lui demandant de ne pas prendre son 
avertissement en mauvaise part, il r é p o n d i t : « Je 
serais un bien pauvre homme, si je ne pouvais enten­
dre la vér i té . » Son zèle i n t r é p i d e , qui avait sa source 
dans un esprit p r o f o n d é m e n t surnaturel, ne se laissait 
a r rê te r par aucune cons idéra t ion humaine. Il pouvait 
dire en toute vér i té : « Je ne crains que le p é c h é . » 
Comme tous les chefs d'action entreprenants, voire au­
dacieux, il connut pourtant, et parfois de bien p é n ' b l e 
f açon , l ' i n c o m p r é h e n s i o n de-= retardatnirco éternel s et 
le m é c o n t e n t e m e n t dej m é d i o c r e s . Mai* il surmontait 
toutps les oppositions sans blesser personne. Son dé­
vouement aux â m e s p r o c é d a i t du pur amour, p u i s é 
dans cette dévot ion au S a c r é - C œ u r dont sa vie inté­
rieure se nourrissait et qui, bien comprise, est la nour­
riture des forts. 

Comme si rien ne devait manrmer à cette réuss i te 
humaine qu'il éta i t , une belle prestance pbvsicrue le 
servait. Grand et de solide carrure, il avait une noble 
physionom'e. des yeux au regard aisu et pVin de feu, 
un vaste front, un nez amiilin. des traits fermes mais 
sans dure té . A travers l'enveloppe charnelle, l ' â m e 
transpara'ssait. 

Il voulait une charrue F r è r e se dît : « Ouelrme soit 
le poste que je remplis, que je sois ma'ade. infirme ou 
plein de s a n t é , dès que j'ai fait profession dans l'Ins­
titut, je suis religieux et, à ce titre, oblirré de travail­
ler à mon salut et à ma perfection. Quelques heures 
me suffisent pour remplir strictement le devoir de 
l'instituteur ou du c a t é c h i s t e ; mais, vingt-quatre heu-
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res par jour, je suis religieux. » Celui qui écr ivi t cela 
savait le prix d'une formation religieuse en profondeur; 
aussi bien, est-ce dans ce sens qu'il souhaita deux réfor­
mes ma î t re s se s , l'une et l'autre in sp i rée s des J é s u i t e s : 
les grands exercices spirituels ou retraite de trente jours, 
que les F r è r e s doivent pratiquer une fois dans leur vie. 
et le second noviciat où les F r è r e s , d é j à e n g a g é s dans 
l ' œ u v r e scolaire depuis plusieurs années , se retrempent 
et se renouvellent dans les pratiques de leur p r e m i è r e 
jeunesse religieuse. Il ne put réa l i s e r que la p r e m i è r e 
r é f o r m e . La seconde devait l 'ê tre par un de ses succes­
seurs, le F r è r e S é b a s t i e n . ^ , 

Formation intellectuelle ensuite. Sur ce point, i l 
rés i s ta i n é b r a n l a b l e m e n t à ceux qui, dans l'Institut 
m ê m e , ne voulaient, pour les F r è r e s , que le maigre 
bagage d'instruction, suffisant, selon eux, à la p é d a g o ­
gie primaire. Dans sa circulaire du 2 juillet 1864 sur 
l ' é tude , le F r è r e E u g è n e - M a r i e rassembla ses arguments 
en un solide faisceau : <s Un instituteur qui n'aime pas 
l ' é tude , s'il n'est pas digne d'instruire la jeunesse, en 
est a s s u r é m e n t b ientô t incapable, car i l en est de la 
science comme de la vertu : celui qui n'avance pas, re­
cule... Tout progresse autour de vous; seul, resterez-vous 
stationnaire ?... Etudier pour devenir meilleur, pour 
ê t re plus apte à travailler au salut du prochain et à la 
gloire de Dieu, comme saint Ignace, cette science n'est 
plus la science qui enfle, c'est la c h a r i t é qui édif ie et 
qui sauve... La Sainte Eglise i n s p i r é e d'en haut d é d a i -
gne-t-elle la science ?... Ouoique nous soyons les plus 
petits des enfants de l'Eglise, les derniers en vertus et en 
science, ne craignons pas cependant d'imiter notre 
Mère . . . Loin de nous emprisonner par la lettre, affran­
chissons-nous donc par l'esprit. Il ne faut pas immobi­
liser les e o n s r é e a t i o n s enseignantes, mais entretenir en 
elles ce mouvement doux et fort rrai vient du ciel. » 
Comme le F r è r e E u g è n e - M a r i e écr iva i t ou parlait, i l 
agissait. La grande r é f o r m e que, sur ce plan, i l p r é p a r a i 
et r éa l i s a , fut le passage du primaise au secondaire. Jl 
groupa à Lille de jeunes religieux, sous la direction de 
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quelques j é su i te s , qui, par des cours de m a t h é m a t i q u e s , 
de l i t t é ra ture et de philosophie les f o r m è r e n t à leur 
mission nouvelle. De ces cours sortirent les premiers 
cadres professoraux de l'enseignement secondaire dans 
l'Institut. Ces é t u d i a n t s e u x - m ê m e s devaient plus 
tard, dans les scolasticats réorgan i sé s , former d 'autre» 
professeurs. Ainsi, à l 'école primaire qui éta i t et res­
terait l'axe de l'Institut enseignant, allaient s'adjoin­
dre des col lèges conduisant leurs é lèves au brevet su­
p é r i e u r et au b a c c a l a u r é a t . Le pensionnat Saint-Ga­
briel qui, m a l g r é son importance croissante, ne menait 
les é lèves que jusqu'au brevet simple, allait ê tre le 
premier à bénéf ic ier de l'orientation nouvelle. Dans le 
programme devaient entrer les langues é t r angère s . 

Telles furent les entreprises capitales d'un gouver­
nement fécond . Ce qui se traduit m a l a i s é m e n t en 
chiffres ou en dates, c'est l'entrain que cet animateur 
communiquait à tous les éche lons de l'Institut, le halo 
de sympathique attention qui l'entourait, ainsi que son 
œ u v r e , cette é m u l a t i o n dans les é tudes et l'apostolat 
qu'il suscitait. Les postes se multipliaient dans un nom­
bre croissant de diocèses . Le nombre des F r è r e s avait 
p a s s é de 534 à la fin du généra l a t du F r è r e S i m é o n , 
à 804, r é p a r t i s en 134 écoles . Mais rien a s surément , en 
ces ré su l ta t s si remarquables, n 'é ta i t cher au F r è r e 
E u g è n e - M a r i e comme d'avoir centré la p i é t é de ses Fils 
sur le c œ u r divin de leur M a î t r e . Les chapitres de 1867, 
1872, 1877, 1882 le réé l i rent , t é m o i g n a g e saisissant d'une 
unanime et reconnaissante confiance. Nu l doute qu'il 
eû t été réé lu encore, si la mort n'avait p a s s é . Le 28 f é ­
vrier 1883, une rupture d ' a n é v r i s m e emportait, en quel­
ques minutes, ce chef magnifique. Il n'avait que 
soixante ans, mais son œ u v r e éta i t faite. 

E n vrai chef, le F r è r e E u g è n e - M a r i e savait discerner 
les hommes de valeur et les placer aux postes névra l­
giques. Avant d 'ê t re é levé au généra l a t , i l avait remar­
q u é , chez un F r è r e , que son e x t r ê m e modestie aurait 
fait facilement oublier, des q u a l i t é s de fond dont^ i l 
faisait grand état . A peine é lu , i l avait n o m m é le F r è r e 
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Hubert, qui avait alors trente et un ans, m a î t r e des no­
vices, fonctions que celui-ci remplit s u p é r i e u r e m e n t 
pendant treize années . E n 1877, le F r è r e Hubert éta i t 
premier assistant. Le 30 mars 1883, le chapitre généra l 
le p l a ç a i t à la tête de l'Institut. Il dit alors, s'adressant 
aux F r è r e s : « Je vous porte dans mon c œ u r et me 
sens d i s p o s é à me d é v o u e r pour tous et pour chacun. 
Vos peines seront mes peines, vos joies seront me6 
joies... C'est par votre droiture, votre p ié té franche, 
votre modestie, votre r é g u l a r i t é , en un mot par votre 
esprit religieux que vous gagnerez de plus en plus 
mon estime et ma confiance. » Ces quelques mots, sim­
ples et vrais, donnent la note de son généra l a t . Son 
intelligence n'avait pas le brillant et l'envergure de 
celle du F r è r e E u g è n e - M a r i e ; elle éta i t cependant 
vive et p é n é t r a n t e . Il savait faire preuve, selon les 
cas, de do ig té et d 'énerg ie . Mais sa c a r a c t é r i s t i q u e étai t 
p r é c i s é m e n t cet esprit religieux qu'il recommandait à 
ses Fils. Il appliqua à l'exercice du gouvernement la 
p o n d é r a t i o n , le ferme bon sens, le jugement si sûr qui 
avaient m a r q u é sa p r e m i è r e jeunesse d'une p r é c o c e ma­
tur i t é . Son p r é d é c e s s e u r apportait à une action de con­
q u ê t e l'effervescence de son Midi rayonnant. A main­
tenir, à perfectionner sans cesse, le F r è r e Hubert s'af­
firmait le V e n d é e n - t y p e qu'il é ta i t : calme, tenace, ré­
fléchi, allant jusqu'au bout de ce qu'il avait reconnu 
comme raisonnable et bienfaisant, de cette allure é g a l e 
et tranquille du paysan de 6on pays, an long des sil­
lons. 

Sur le double plan de la formation religieuse et 
de la formation intellectuelle, il confirma et poursui­
vit l ' œ u v r e du F r è r e E u g è n e - M a r i e . Une de ses déc i­
sions, qui va plus loin qu'un profane ne pense, fut de 
s é p a r e r nettement j u v é n a t , noviciat et scolasticat, cha­
cune de ces institutions é tant d é s o r m a i s do tée d'un 
habitat et de cadres propres. J u s q u e - l à , j uvén i s t e s , no­
vices et scolastiques é t a i en t plue ou moins confondus, 
ayant m ê m e s professeurs et m ê m e local. L'ensemble des 
scolastiques fut g r o u p é dans la Mayenne, à Clav ière s . 
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Ainsi, de g é n é r a l a t en g é n é r a l a t , s'intensifiait l'effort 
pour soustraire la p é r i o d e de formation, dont tout 
l'avenir d é p e n d , aux improvisations et confusions du 
dedans comme aussi aux sollicitations p r é m a t u r é e s du 
dehors. Le p r o b l è m e n 'éta i t pas particulier aux F r è ­
res de Saint-Gabriel ; i l se posait avec plus ou moins 
d ' acu i t é pour toutes les C o n g r é g a t i o n s , surtout ensei­
gnantes, a p r è s la R é v o l u t i o n , et p a r t i c u l i è r e m e n t dans 
la " p r e m i è r e m o i t i é du XIXe s i èc le . Il fallait se réor­
ganiser, reconstituer des él i tes , des cadres, les for­
mer ; or, à ce labeur vital, s'opposa l'appel du champ 
de bataille catholique, les besoins des â m e s sevrées 
de pasteurs, des familles p r ivée s d 'écoles . A Saint-
Gabriel, comme ailleurs, i l avait fallu, pendant de lon­
gues années , envoyer des F r è r e s dans les postes de 
campagne, a p r è s quelques mois seulement d'un novi­
ciat qui n 'é ta i t qu'un j u v é n a t p r o l o n g é . La r é a c t i o n 
contre cet état de choses, i n a u g u r é e m é t h o d i q u e m e n t 
par le F r è r e E u g è n e - M a r i e , fut f ac i l i t ée au F r è r e 
Hubert par un recrutement abondant. Il devait lais­
ser à l'Institut, a p r è s son g é n é r a l a t , 1.323 sujets, qui 
permettaient de fournir en professeurs 166 écoles . 

Sur le plan intellectuel, le F r è r e Hubert n'innova 
pas. Aussi bien, tous les jalons essentiels avaient-ils 
été p o s é s par son p r é d é c e s s e u r . Il s'appliqua avec bon­
heur à g é n é r a l i s e r et à centraliser les initiatives prises. 
Il d é c i d a que le centre de direction des é tudes serait 
la Ma i son-Mère . Des programmes enreg i s t rèrent et co­
difièrent les r é f o r m e s p é d a g o g i q u e s é p a r s e s . Par l à , i l 
a p p a r a î t que le F r è r e Hubert éta i t bien l'homme qu'il 
fallait pour s u c c é d e r au F r è r e E u g è n e - M a r i e et don­
ner à son œ u v r e la garantie de la d u r é e . A p r è s l'en­
t r a î n e u r , le c r é a t e u r abondant, devait venir l'admi­
nistrateur ; à l ' é lan ardent et touffu, devait succéder 
la coordination des mouvements, la r é g u l a t i o n du cou­
rant. Le grand m é r i t e du F r è r e Hubert est d'avoir com­
pris que l à étai t sa t â c h e et de s'y ê t re tenu. 

U n trait éc la tant traverse la grisaille d i scrète , où , 
pour le plus grand bien de l'Institut, i l s'est confiné. 
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E n septembre 1888, le F r è r e Hubert réa l i s a i t un rêve 
d é j à ancien, par une fondation au Canada. Les six 
F r è r e s qui partirent, ce m o i s - l à , pour les rives du 
Saint-Laurent, allaient réus s i r et pro l i f é re r , au point 
de donner à l'Institut une magnifique province. C'est 
une grande date dans l'histoire des F r è r e s de Saint-
Gabriel et c'en est une autre, non moins éc l a t an te , 
que celle du d i x i è m e chapitre généra l qui, comme on 
le verra plus loin, prit officiellement position sur la 
question de la, filiation montfortaine. 

Le F r è r e Hubert n'en continuait pas moins à penser, 
dans son h u m i l i t é , qu'il é ta i t la c i n q u i è m e roue du 
carrosse. Quand, en> 1893, i l fut r é é l u , îY soupira : 
« Jamais croix ne m'avait tant coûté . » Il ne l'en porta 
pas moins vaillamment jusqu'en 1898, où le d o u z i è m e 
chapitre généra l consentit à le laisser rentrer dans 
l'ombre. Il occupa ses cinq dern ière s années .aux fonc­
tions de ma'tre des novices. Et c 'était bien ainsi. Il 
avait p a s s é sa vie à surnaturaliser toutes choses, en 
lui et autour de lui, et rien ne l'attirait qui ne fût 
dans la l u m i è r e de Dieu. 

Depuis les décret s de 1880, les signes avant-coureurs 
de la p e r s é c u t i o n religieuse se p r é c i p i t a i e n t . Ils don­
naient au F r è r e Hubert de lourds soucis. Mais i l ap-

1)artenait au F r è r e Martial, é lu s u p é r i e u r généra l 
e 15 avril 1898, d'affronter le gros de l'orage et d'en 

porter les crucifiantes conséquences . Nu l choix ne 
pouvait ê t re meilleur. C 'é ta i t un homme fort, aux ro­
bustes é p a u l e s , bien fait pour le commandement. 
Comme i l en éta i t du F r è r e E u g è n e - M a r i e , son être 
physique révé la i t une â m e de chef. De haute taille 
et de noble attitude, i l en imposait. La b o n t é de son 
c œ u r , qui éta i t grande, n'amollissait pas les fermes 
traits de son visage ; transparaissant dans le regard, 
intelligent et direct, elle ne se livrait pas à l'interlo­
cuteur comme une concession mais comme un sou­
tien. N é au c œ u r de l'Auvergne, i l tenait de son pays 
natal é q u i l i b r e et so l id i té . H a u s s é aux s u p r ê m e s res­
p o n s a b i l i t é s à une é p o q u e d é c h i r é e par la passion 
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antireligieuse, l'histoire de son g é n é r a l a t est l'histoire 
de son combat. La lutte trouva un lutteur à sa taille. 

Il avait d é j à fait ses preuves. M a î t r e des novices pen­
dant vingt ans, i l s 'était af f irmé un formateur de 
grande classe. Assistant du F r è r e Hubert depuis deux 
ans quand i l a c c é d a au généra l a t , ce fut sur les con­
clusions de son e n q u ê t e a u p r è s des C o n g r é g a t i o n s en­
seignantes que le Frère Hubert institua le scolasticat 
de C lav iè re s . Il apportait à tout une rare puissance 
de travail. Devenu s u p é r i e u r généra l , i l sembla qu'il 
se surpassait. Dans les a n n é e s t r o u b l é e s qui précé­
dèrent le coup de tonnerre de 1901, bien que son re­
gard lucide d i s ce rnâ t l'approche de l'orage, i l vaqua, 
avec un parfait sang-froid, aux affaires ordinaires de 
l'Institut, stimulant les é tudes , provoquant la r é d a c ­
tion et l ' éd i t ion par l'Institut de nouveaux livres sco­
laires, multipliant les fondations. Une quinzaine d'éta­
blissements surgirent ainsi de 1898 à 1901. Face à la 
m é d i o c r i t é haineuse qui d é j à poussait Combes aux 
avenues du pouvoir, i l é l a rg i s sa i t donc, loin de le 
restreindre, le champ apostolique de ses Fils. 

A u point de d é v e l o p p e m e n t o ù en étai t a r r ivé , en 
France, l'Institut, comment le F r è r e Martial, si agis­
sant, n 'eût- i l pas m é d i t é de lui faire franchir les fron­
t ières ? Il s'y trouva doublement e n g a g é par la menace 
qui pesait sur lui. L ' é v e n t u a l i t é n 'é ta i t que trop à crain­
dre de la fermeture des é t a b l i s s e m e n t s c o n g r é g a n i s t e s ; 
i l fallait s'assurer des postes de repli qui fussent en 
m ê m e temps des postes de c o n q u ê t e s . On lui propose 
des écoles en Belgique, à Tournai et à Thuin ; i l ac­
cepte. Mais son regard va plus loin : c'est une carac­
té r i s t ique de l ' a p ô t r e que la nostalgie des terres p a ï e n ­
nes où planter l ' é t e n d a r d de la foi. C'est ainsi que d'au­
tres postes sont fondés au Gabon — Libreville et Lamba-
r £ n é — sur la côte des Somalis, à Djibouti, enfin en 
Abyssinie. Plus tard, cette fois sous le coup des lois 
de proscription, ce seront le Siam, Madagascar, les 
Indes. Sous le gouvernement du F r è r e Martial, l'Insti­
tut de Saint-Gabriel est entré dans la pb;t-r universelle 
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de son existence. Le tempe n 'éta i t pourtant pas si 
lointain — quelque quatre-vingt-cinq ans — o ù qua­
tre F r è r e s , l'un faisant l ' éco le , les trois autres s'affai-
rant aux carré s de choux de l'enclos du Saint-Esprit, 
semblaient attendre que s ' épui sâ t à jamais, en leurs 
vieux membres, la sève des premiers compagnons de 
M o n t f o r î . E p o p é e si rapidement conduite que, d'un 
bout à l'autre de cette courbe apostolique, une seule 
vie d'homme pourrait tenir. 

Nous voici donc ar r ivé s à cette p é r i o d e t rès a m è r e 
où la France officielle et une large part de la France 
a d m i n i s t r é e se refusaient, jusque sur le terrain léga l , 
à r e c o n n a î t r e tout ce que la grandeur historique du 
pays doit à la v i ta l i té chré t i enne et de quel inesti­
mable appoint éta ient les C o n g r é g a t i o n s en généra l , 
et les C o n g r é g a t i o n s enseignantes en particulier, pour 
la défense des fondements intellectuels et moraux 
de la société f r ança i s e . La partie se jouait sur la 
double é q u i v o q u e de la l a ï c i t é et du c l é r i ca l i sme . Ce 
qui, en réa l i té , se trouvait en cause, c 'était d'une part, 
non la l a ï c i t é — nul catholique sensé ne songeait à 
attaquer le fait de l'Etat l a ï c — mais le l a ï c i s m e , 
l a ï c i t é agressive et religion d'Etat, et non le c lér ica­
lisme — intrusion abusive du spirituel dans le temporel 
et, comme tel, c o n d a m n é par l'Eglise e l l e -même — 
mais les forces religieuses. On ne voulait pas d'une 
libre et loyale concurrence, qui eût pu susciter une 
saine é m u l a t i o n ; on n'entendait pas se borner à frei­
ner telles ou telles manifestations i so lées d'un clérica­
lisme authentique; on voulait supprimer les C o n g r é ­
gations enseignantes, c'est-à-dire la source religieuse de 
l'enseignement. L'histoire « juridique » de l'affaire con-
grégan i s te le prouve surabondamment. C'est en fait une 
sér ie de déni s de justice qui, au regard de l'histoire 
impartiale, a p p a r a î t comme une c o m é d e à ce point satu­
rée de m o l i é r e s q u e amertume qu'on ne peut, F r a n ç a i s , 
l ' é tud ie r de p r è s sans en ressentir un sentiment de gêne , 
de confusion, et, dans la bouche, comme un goût de 
cendres. 
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A cette offensive, qui usait de tous les moyens et 
des pires — accusations et p r o c è s d ' i m m o r a l i t é , de 
sévices , haros sur des t h é s a u r i s a t i o n s clandestines, etc.. 
— r é p o n d i t une dispersion dans les réact ions , une 
confusion et une hés i t a t ion dans les esprits, une 
absence de directives préc i se s et surtout de direction 
commune qui, sous cet angle, ne fait pas de cette 
p é r i o d e une belle page de l'Eglise de France. Pré­
p a r é e et a n n o n c é e depuis 1899 par toute une jurispru­
dence sectaire, la loi du 1 e r juillet 1901, sous couleur 
de l i b e r t é d'a6sociation, ligotait les congréga t ions dans 
un r è g l e m e n t aux multiples lacets. Elle éd ic ta i t , 
comme on sait, qu'aucune congréga t ion ne pouvait 
se former ni exister licitement sans une autorisation 
donnée par une loi qui devait d é t e r m i n e r les condi­
tions de son fonctionnement. Les congréga t ions , exis­
tant en fait au moment de la promulgation de la loi, 
devaient demander l'autorisation dans un dé la i de 
trois mois. Toute c o n g r é g a t i o n , qui n'aurait pas sol­
l ic i té l'autorisation dans les trois mois, devrait se dis­
perser et ii serait pourvu à la liquidation de ses biens. 

Fallait-il, ne fallait-il pas solliciter l'autorisation ? 
Dès le d é b u t de 1901, o ù se dessinait l'orientation de 
la future loi, le sentiment du F r è r e Martial n 'éta i t 
pas douteux. Il avait pris le parti d'une tenace résis­
tance passive. « Moins on veut de nous, écrivait-i l 
dans une circulaire anx F r è r e s , plus nous nous impo­
serons... Restons à notre poste, laissons-nous arrêter , 
d é p o u i l l e r , maltraiter, mais ne nous lassons pas dans 
la lutte. » Seulement, pour suivre une telle ligne 
de conduite, il fallait qu'elle fût a d o p t é e par les plus 
puissantes congréga t io ns , et i l n'en fut rien ; au lieu 
de faire front commun, chacune s'appliqua à se sau­
ver e l l e - m ê m e , sans souci des voisines. Comme allait 
expirer le déla i i n d i q u é par la loi pour le dépôt du 
dossier et la demande d'autorieation, le F r è r e Martial 
tenta un s u p r ê m e effort. Dans la dispersion g é n é r a l e , 
huit congréga t i ons , dont les F r è r e s de Saint-Gabriel, 
s 'é ta ient unies pour adopter une formule commune. 
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Le F r è r e Martial provoqua la r é u n i o n de leurs supé­
rieure majeurs qui se tint les 16 et 17 septembre 1901 ; 
i l se fit personnellement accompagner de l'avocat de 
Saint-Gabriel, M . de Lacoste, du barreau de Niort, 
pour plaider, avec plus d ' autor i té juridique, le main­
tien du statu quo. Le F r è r e Martial souhaitait, quant 
à son Institut, faire valoir les approbations l é g a l e s 
a n t é r i e u r e s — celles de 1823 et 1853, toujours vala­
bles — pour n'avoir pas à produire de nouvelles deman­
des d'autorisation et i l e s p é r a i t rallier à cette atti­
tude les sept autres Instituts. Petit nombre, mais suf­
fisant pour é t ayer une ré s i s t ance à laquelle un Ins­
titut i so lé ne pouvait p r é t e n d r e . Le ré su l t a t , le F r è r e 
Martial nous l'apprend en clair, dans sa circulaire 
du 25 janvier 1902 : « Un concours de circonstances, 
qu'il est inutile de rappeler ou de qualifier, amena, 
à tort ou à raison, an milieu de toutes les bonnes 
vo lontés unies, un effondrement généra l et complet. 
La mort dans l ' â m e , les derniers, nous faisions le dé­
pôt de notre dossier, le 27 septembre 1. » 

Les é v é n e m e n t s devaient montrer que le point de 
vue du F r è r e Martial éta i t , non seulement le plus 
courageux, mais le plus lucide. Dans la circulaire pré­
c i tée , le F r è r e Martial pouvait encore écr i re : « Nos 
écoles fonctionnent comme par le passé . . . le nombre 
des enfants qui les f r é q u e n t e n t n'est pas in fé r i eur à 
celui des a n n é e s p r é c é d e n t e s . E n plusieurs endroits 
m ê m e , i l y a p l u t ô t augmentation. Les populations 
chré t iennes se montrent partout t rès a t t achées aux 
F r è r e s et sont heureuses de leur t é m o i g n e r , en toute 
occasion, leur sympathie et leur d é v o u e m e n t . » C'éta i t 
p r é c i s é m e n t ce qu'en haut lieu on ne voulait pas. Le 
7 juin 1902, Combes a c c é d a i t au pouvoir. Cet ancien 
s é m i n a r i s t e , ce le t t ré qui choisissait comme sujet de 

1. Il est à noter que le S a i n t - S i è g e , par une l e t t r » de la Sa­
crée C o n g r é g a t i o n des E v ê q u e s et R é g u l i e r s du 10 juillet 1901, 
avait fait c o n n a î t r e que « pour év i t e r des c o n s é q u e n c e s t r è s 
graves, i l permettait, à certaines conditions, que les Instituts 
non reconnus demandent l'autorisation. » C'étai t , pratique­
ment, laisser les C o n g r é g a t i o n s libres de leur déc i s ion . 
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sa thèse de doctorat ès lettres la Psychologie de saint 
Thomas et la Querelle de saint Bernard et cTAbélard, 
allait une fois de plus prouver qu'il n'y a pas plus 
a c h a r n é adversaire de l'Eglise qu'un ancien homme 
d'Eglise. Le 27 juin 1902, un premier décre t pronon­
çait la fermeture de cent vingt-cinq écoles o ù ensei­
gnaient les membres de c o n g r é g a t i o n s au tor i sée s . E n 
juillet, par une simple circulaire min i s t é r i e l l e , Combes 
ordonnait, dans un d é l a i de huit jours, la fermeture 
de deux mille cinq cents écoles libres. Les recours 
f o r m é s contre le décret du 27 juin furent re j e té s . D i ­
verses mesures vexatoires suivirent, auxquelles la loi 
du 24 d é c e m b r e 1902 donnait, a p r è s coup, apparence 
de l é g a l i t é . La loi du 17 juillet 1904 aggravait les dis­
positions antér ieures . La c o m é d i e juridique continuait. 
Il devenait év ident que le couperet de cette guillotine 
s è c h e n ' é p a r g n e r a i t aucune c o n g r é g a t i o n enseignante. 
D'ailleurs, le 4 juillet 1902, Combes, r é p o n d a n t à la 
Chambre à l'interpellation de Denys Cochin sur le 
décret du 27 juin, avait d é c l a r é sans ambages : « C'est 
le premier acte et cet acte sera prochainement suivi 
d'autres actes. » 

Sur ces entrefaites, le F r è r e Martial, par une cir-
culaire du 21 janvier 1903, a n n o n ç a i t la convocation du 
t r e i z i è m e chapitre généra l aux fins d 'é lect ions de la 
nouvelle administration g é n é r a l e . Or, deux mois a p r è s , 
tombait, sur l'Institut de Saint-Gabriel, le coup fatal. 
Le 18 mars 1903, en effet, la Chambre, par 300 voix 
contre 257, refusait de discuter les articles du projet de 
loi relatif à la demande d'autorisation, f o r m é e par 
vingt-cinq congréga t ions enseignantes, dont, préc i sé­
ment, les F r è r e s de l'Instruction chré t i enne de Saint-
Gabriel. Elle ne se souciait m ê m e pas de faire pré­
céder , d'un simulacre de jugement, ces condamnations 
à mort. 

C'est dans ces conditions que devait s'ouvrir le cha­
pitre généra l du 17 avril 1903. Le douloureux dilemme 
était p o s é : ou refuser de s'incliner, ne céder q u ' à 
la force et, d i sper sé s , tenter de se retrouver, ou 6e 
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sécu lar i ser , c 'est-à-dire renoncer à la vie religieuse. 
Les malheureux religieux, visés par la loi, attendaient 
des directives. Or Rome se taisait. Du côté de l 'épis-
copat, flottement, dè s que, des protestations solen­
nelles et des condamnations de principe, i l fallait 
passer à des instructions pratiques. Enfin, une ten­
dance se dessina qui rallia, non l ' u n a n i m i t é , mais une 
grande partie de l ' é p i s c o p a t : pour sauver les œ u v r e s 

ces écoles à quoi, justement, les é v ê q u e s tenaient 
tant — i l fallait exiger des ouvriers le sacrifice de 
leur é ta t religieux. Mgr Catteau, é v ê q u e de L u ç o n , 
é ta i t , t rè s nettement, de ceux qui pensaient de la sorte. 
Il p rê ta i t , comme ses co l l ègues de m â t a e sentiment, 
une oreille favorable aux propos des juristes, et ceux-
ci militaient contre la ré s i s tance . Les juristes, four­
nisseurs et commentateurs de textes, ne sont point faits 
pour s u g g é r e r des solutions h é r o ï q u e s . Cependant, ils 
furent ceux qu'on écouta . M . de Lacoste, l'avocat de 
Saint-Gabriel, qui opinait en 1901 pour que l'on ne 
fît point de demandes d'autorisation, conseillait en 
1903, qu'on s ' incl inât , sans quoi, disait-il, l'on perdrait 
tout. Mgr Catteau d é c i d a de p r é s i d e r l u i - m ê m e le cha­
pitre généra l , et s'y rendit, a c c o m p a g n é de M . de La­
coste. 

C 'é ta i t trancher le d é b a t avant qu'il ne s 'ouvrî t . 
L'Institut des F r è r e s de Saint-Gabriel éta i t alors une 
c o n g r é g a t i o n d i o c é s a i n e et, comme telle, relevait di­
rectement des évêques , partout o ù i l é ta i t é t ab l i , non 
de Rome. Le chapitre généra l , bien q u ' a n i m é , à la suite 
du F r è r e Martial, de l'esprit le plus g é n é r e u s e m e n t 
combatif, ne pouvait que s'incliner devant une di­
rective aussi p r é c i s e 1 , qui d'ailleurs fut f o r m u l é e 
comme un ordre. Par ailleurs, M . de Lacoste, au nom 
des paperasses, d é c l a r a i t l'acceptation néce s s a i r e . 
Comme autant d ' é p o u v a n t a i l s , i l agitait des textes. 

1. Les F r è r e s savaient, au surplus, que les in térê t s dio­
c é s a i n s é t a i ent p r o f o n d é m e n t e n g a g é s en cette affaire. Les 
écoles primaires qu'ils dirigeaient é ta i ent des écoles parois­
siales. 
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L ' é v ê q u e levait le scrupule religieux ; l'avocat faisait 
entrevoir la vindicte de la loi. U n morne d é c o u r a g e m e n t 
s u c c é d a à l'ardeur. C'est dans cette a t m o s p h è r e p é n i b l e 
que la s é c u l a r i s a t i o n fut d é c i d é e en principe, les F r è ­
res restant libres d'opter, individuellement. E n cette 
a n n é e 1903, l'Institut comptait, avec les sujets encore 
dans les maisons de formation, 1.500 F r è r e s , r é p a r t i s 
en 180 maisons. Le nombre de leurs élèves s 'é levai t à 
21.000. Ces chiffres mesurent l'ampleur du sacrifice 
d e m a n d é . 

Avec son habituel esprit de ré so lu t ion , le F r è r e 
Martial s'applique à le circonscrire. D é j à , i l avait 
ouvert à l'Institut des d é b o u c h é s à l ' é t ranger . Des 
F r è r e s avaient été envoyés par lui en Belgique, en 
Hollande, en Suisse, en Italie, en Espagne, en Angle­
terre, pour r e p é r e r les bases de fondations possibles. 
Quand i l fallut o b é i r à l'ordre de dispersion, un grand 
nombre de F r è r e s recons t i tuèrent en chacun de ces 
pays des c o m m u n a u t é s . Leur histoire, que nous dirons 
plufl loin, fut brillante, n n'en alla pas de m ê m e des 
F r è r e s d e m e u r é s dans le vieux pays. Parmi ceux-là , les 
plus é lo ignés de la M a i s o n - M è r e écr iv i rent pour rece­
voir des instructions. Il ne leur fut pas r é p o n d u . La 
poste éta i t peu s û r e , la correspondance surve i l l ée . Les 
magistrats, que m a n œ u v r a i t la politique, eussent faci­
lement f o r g é , à l'aide de textes habilement « solli­
ci tés », des griefs de sécu la r i s a t ion fictive ou autres. 
A u reste, les s u p é r i e u r s eussent-ils osé donner des ins­
tructions ? Ils craignaient bien trop qu'elles heurtassent 
le c l e rgé à tous les éche lons . Combien de F r è r e s ne 
qu i t t è rent l'Institut que faute de ces directives !... 
Ceux qui purent rejoindre le F r è r e Martial furent re­
çus par lui , l 'un a p r è s l'autre dans son cabinet. Devant 
lui, ils avaient s i gné , et l u i - m ê m e cont re s igné , une dé­
claration attestant qu'ils avaient cessé , volontairement 
et de leur plein gré , de faire partie de la c o n g r é g a t i o n . 
Et chacun de poser la question ango i s sée : « Mais 
enfin, est-ce pour de bon ? — Non, r é p o n d a i t fer­
mement le F r è r e Martial, c'est une fiction. » 
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Mais Mgr Catteau ne l'entendait pas ainsi. Il avait 
re levé les F r è r e s de leurs v œ u x ; i l les d é c l a r a i t libres 
de tous engagements religieux, et ayant, en conscience, 
le droit de vivre dans le monde comme s'ils ne l'eus­
sent jamais qu i t té . Mgr Rumeau, é v ê q u e d'Angers, 
convoquait tous les F r è r e s s écu la r i s é s , à la trappe de 
Bellefontaine, et leur déc l a ra i t que leur c o n g r é g a t i o n 
n'existait plus et qu'ils n'avaient, en c o n s é q u e n c e , d'au­
tre s u p é r i e u r que leur é v ê q u e . Dans les divers postes 
de ville ou de campagne, o ù l'ordre de dispersion 
avait surpris les F r è r e s , le c l e rgé leur distribuait des 
conseils contradictoires et g é n é r a l e m e n t mal in sp i ré s . 
E n g o n c é s dans leurs habits civils, qu'ils s 'é ta ient pro­
curés h â t i v e m e n t , qui é ta ient plus ou moins à leur 
taille, devenus gauches et hés i t an t s d'alertes et d é ­
brouillards qu'ils furent, doutant Moujours, pour la 
plupart, s'ils é ta ient ou non religieux encore, ils se 
trouvaient comme f r a p p é s d'inhibition. Une peur 
obscure, mais toute-puissante, où entrait, plus encore 
que la crainte du gendarme, celle de risquer l'existence 
de leurs écoles , les saisissait pour la plupart, t r a q u é s 
comme ils l ' é ta ient , toujours sous le coup de perqui­
sition ou d'arrestation, trouvant souvent à leur porte 
le gendarme venu pour s'assurer s'ils é ta ient sérieu­
sement sécu la r i s é s . Ils n'osaient engager les moindres 
d é m a r c h e s , redoutant de compromettre leurs s u p é r i e u r s 
et leur Institut. Ainsi vit-on cette triste chose : à 
peine quelques rares F r è r e s présents aux o b s è q u e s du 
R é v . F r è r e Hubert, ancien s u p é r i e u r généra l , en fé­
vrier 1904. M ê m e cas à la retraite annuelle à Saint-
Laurent. La grande m a j o r i t é n'avait osé venir, pour 
ne pas donner p r é t e x t e au dél i t redoutable et tou­
jours m e n a ç a n t : reconstitution de c o n g r é g a t i o n s non 
autor i sées . . . Puis, la néces s i té de vivre pressant, cha­
cun se mit en q u ê t e d'une situation, d'un mét i e r . Les 
uns y végé tèrent , quelques-uns y réus s i r en t et m ê m e 
trop; ce n'est pas à la l é g è r e que la vie de commu­
n a u t é est cons idérée comme l'axe de l 'état religieux. 
Puis, la plupart pensaient qu'ils é ta ient r é e l l e m e n t 
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re levés de leurs v œ u x , puisque l ' évêque les en assu­
rait. I so lés , ils prenaient peu à peu le pl i civil. Cer­
tains se m a r i è r e n t , souvent sur les conseils des curés 
qui voulaient avant tout sauver les œ u v r e s . Nombre 
de F r è r e s cependant tinrent bon, cont inuèrent de se 
cons idére r comme religieux et gue t tè rent patiemment 
l'occasion de se retrouver. 

Une c o m m u n a u t é é c h a p p a à la d é b a n d a d e , celle 
qui formait les cadres du pensionnat de Saint-Laurent, 
alors en pleine p r o s p é r i t é . E n d é c l a r a n t le pensionnat 
co l lège d iocé sa in , en nommant, comme s u p é r i e u r , un 
p r ê t r e sécul ier , l ' a b b é Limousin, Mgr Catteau sauva 
l ' é t ab l i s sement . Du m ê m e coup, i l donnait au R é v é r e n d 
F r è r e Martial, l'ordre de le quitter. Il y mit toutes 
les formes qui convenaient à l ' é g a r d d'un religieux 
dont i l estimait hautement la valeur et la vertu, mais, 
enfin, i l le donna. Le 20 juillet 1903, une magnifique 
c é r é m o n i e d'adieux, o r g a n i s é e à l'occasion de la dis­
tribution des prix, entoura le F r è r e Martial d'un 
unanime regret, q u ' a t t é n u a i t une e s p é r a n c e invincible. 
L ' é v ê q u e é ta i t l à , e n t o u r é des s éna teur s et d é p u t é s de 
la V e n d é e , de magistrats, de nombreux prê t re s et 
no tab i l i t é s , d'une foule d'anciens élèves et d'amis. Le 
7 septembre, le R é v é r e n d F r è r e Martial quittait la 
M a i s o n - M è r e l . 

Il é t ab l i t sa ré s idence et, bien entendu, celle de 
l'administration g é n é r a l e , en Belgique, à P é r u w e l z jus-
qu'en juillet 1906, puis à Etterbeek. De l à , i l partait 
visiter les maisons de l'In6titut, tant au Canada qu'en 
Europe ; son inlassable act iv i té le portait partout ; i l 

1. En 1903, la situation g é n é r a l e se p r é s e n t a i t ainsi : la 
C o n g r é g a t i o n de Saint-Gabriel é ta i t d i v i s é e en cinq provinces, 
dont trois seulement — le Midi, le Centre et le Canada •— 
éta ient a d m i n i s t r é e s par un F r è r e provincial. L'Ouest et le 
Nord l ' é ta ient directement par le s u p é r i e u r g é n é r a l et ses 
assistants. 

Sous le coup de la p e r s é c u t i o n , la province du Nord dispa r 

rut, à l'exception des maisons de Tournai et Thuin. La pro­
vince de l'Ouest ne s'expatria pas, Mai son-Mère et pension­
nat é tant s i t u é s dans le m ê m e é t a b l i s s e m e n t , Mgr Catteau, en 
sauvant celui-ci, sauva cel le- là . La province c r é a la mission 



198 LES FRÈRES DE SAINT-GABRIEL 

veillait, en chaque poste, à stimuler le p r o g r è s péda­
gogique et l'approfondissement de la vie religieuse. 
Il voyait peu à peu la situation se redresser en France, 
et une certaine lassitude, un certain d é g o û t aussi, et 
comme une honte i n a v o u é e , succéder , jusque dans les 
s p h è r e s officielles, au sectarisme ignominieux des an­
n é e s cruelles. Rome avait enfin d o n n é ses instructions; 
les Vœux des « s é c u l a r i s é s », p r é s u m é s aholis, restaient 
valables; le Pape encourageait à une reprise, d i s c rè te , 
prudente, mais p e r s é v é r a n t e , du regroupement. Le 
F r è r e Martial se multiplia pour communiquer, en 
tous lieux o ù ils é ta ient , ces consignes aux F r è r e s ; 
les t i m o r é s retrouvaient courage, les incertains l u m i è r e 
et f e r m e t é , nombre d'amollis r e g a g n è r e n t les voies 
de l ' a s cé t i sme religieux. Et ce fut le commencement 
du renouveau. Comme des difficub^s d ' in te rpré ta t ion 
subsistaient encore, du fait des solutions diverses ou 
m ê m e contradictoires i n d i q u é e s par les é v ê q u e s , le 
R é v é r e n d F r è r e Martial s'en fut à Rome et le Pape 
lui dit : « Si vous ét iez a p p r o u v é s par Rome, tous 
ces obstacles seraient aplanis. » Ce trait de l u m i è r e 
indiquait la voie à suivre. Le R é v é r e n d F r è r e Martial 
s'y engagea auss i tôt . Les d é m a r c h e s aboutirent le 4 f é ­
vrier 1910 ; le décret de louange et l'approbation ad 
experimentum de l'Institut Saint-Gabriel é ta ient pu­
bl ié s . L'approbation définit ive devait suivre en 1916. 
L'Institut allait retrouver du coup ses pos s ib i l i t é s 
d'extension et l'aisance de ses mouvements. 

Le R é v é r e n d F r è r e Martial é ta i t en Espagne, quand 
la guerre de 1914 éc l a t a . Il éta i t de ces hommes pour 
qui le p é r i l est un appel. Il se h â t a de rentrer en Bel­
gique. De l à , autant que le lui permettaient les entra-

des Indes et envoya des F r è r e s en d'autres postes à l ' é t ranger . 
La province du Midi se r é f u g i a à San Remo, en Italie, et y 

fonda un district, tout en gardant la charge de la mission 
d'Abyssinie. La province du Centre é m i g r a en Espagne et, de 
cette installation fortuite, naquit une province nouvelle. 

La p e r s é c u t i o n , qui é p r o u v a i t si rudement les provinces 
m é t r o p o l i t a i n e s , favorisa la province du Canada ; les nombreu­
ses recrues qui lui furent envoyée s lui permirent d ' é t e n d r e 
notablement son champ d'action. 
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ves de l'occupation allemande, i l se p r é o c c u p a de 
maintenir le lien entre les membres d i s p e r s é s de sa 
famille religieuse. La paix revenue, i l donna ses soins 
à la p r é p a r a t i o n du s e i z i è m e chapitre généra l . R é é l u 
le 17 avril 1903, le 23 avril 1908, le 17 avril 1914, le 
R é v é r e n d F r è r e Martial e s p é r a i t bien ne plus l ' ê t re 
cette fois. O r i l le fut. Les F r è r e s entendaient garder 
pour chef l'homme fort et le religieux surnaturel qui 
avait s u p é r i e u r e m e n t soutenu l'Institut dans les deux 
pires tourmentes qui l'eussent jamais secoué . Le Révé­
rend F r è r e Martial apprit avec larmes son maintien au 
poste s u p r ê m e . Mais, comme toujours, i l fit face à la 
t â c h e nouvelle avec son i n t r é p i d e allant. Seulement 
6on organisme éta i t atteint en ses profondeurs par 
tant d'alarmes et d ' épreuves . Comme i l entrait, le 26 
mai 1922, dans la cabine du navire qui, de Làverpoo l , 
devait le conduire au Canada, son c œ u r fléchit sou­
dain. Il ne put que murmurer : « Je m'en vais » et 
i l s'en alla en effet, vers le Christ qu'il servit si noble­
ment. Sa vie in té r i eure avait toujours é té pleine de lui. 
Soucieux d'entrer de plus en plus p r o f o n d é m e n t dans 
l ' in t imi té divine, i l allait souvent, de passage à Paris, 
s'abreuver de l u m i è r e s surnaturelles a u p r è s de ce grand 
mystique de l ' éco le du P. Lallemand que fut le P è r e 
j é s u i t e de Maumigny, cet ascète dont le seul regard, 
dans la face d é c h a r n é e , disait la p r é s e n c e de Dieu. Une 
ré férence de cette q u a l i t é est à elle seule une indica­
tion ma î t re s s e sur l ' â m e du R é v é r e n d F r è r e Martial. 

A p r è s un tel g é n é r a l a t , celui du F r è r e S é b a s t i e n peut 
sembler terne. Le nouveau s u p é r i e u r généra l , é lu le 
29 d é c e m b r e 1922, n'eut pas en effet à exercer ses hau­
tes fonctions en ces circonstances dont l 'éc la t et le 
p a t h é t i q u e se ref lètent sur les hommes. L ' é p o q u e tran­
quille de l'entre-deux-guerres ne néces s i t a pas l'exercice 
d'un h é r o ï s m e ex té r i eur . El le ne connut pas, m a l g r é une 
tentative que la r é a c t i o n catholique fit avorter, la per­
sécut ion religieuse. Les religieux ayant p r o u v é , une 
fois de plus, par le sacrifice de leur vie, ou leur bra­
voure sur le champ de bataille, qu'ils s ' é g a l a i e n t aux 
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meilleurs des F r a n ç a i s , r e fu sè rent de partir et ne 
partirent pas. Les F r è r e s de Saint-Gabriel qui avaient 
perdu vingt et un des leurs et to ta l i sé un nombre 
impressionnant de décora t ions , n 'é ta ient pas à l ' a r r ière-
garde. Les uns et les autres reprirent leurs postes 
d'enseignement. La France officielle n'eut pas le cou­
rage d'abroger les lois iniques, é c h e l o n n é e s de 1901 à 
1904, mais elle les laissa à l ' é ta t de lettre morte. Donc, 
aucune fièvre dans l ' a t m o s p h è r e . Par ailleurs, le F r è r e 
S é b a s t i e n n'avait pas les qua l i t é s brillantes qui en­
chantent ou é lec t r i sent les hommes ; i l éta i t tout 
en s o l i d i t é , t r è s intelligent, mais d'une intelligence 
horizontale, au cheminement m e s u r é et m é t h o d i q u e . 
Dans le milieu o ù s ' écou la son enfance, celui de l'arti­
sanat paysan, on le disait « bien malin », ce qui équi­
valait, dans le langage populaire, à r e c o n n a î t r e une 
s a g a c i t é dont i l t é m o i g n a en effet à un rare degré . 
Son bon sens robuste et son jugement sûr , q u a l i t é s si 
p r é c i e u s e s au gouvernement religieux, et qui avaient 
certainement beaucoup c o n t r i b u é à l ' é lever au généra­
lat, s'exprimaient en formules d'une préc i s ion m a t h é ­
matique et d é p o u r v u e s de vains ornements. De fait, 
i l avait le tour d'esprit scientifique. Etant assistant 
généra l , i l lui plaisait, en cours de voyage, de lire, 
dans le train, un manuel de g é o m é t r i e , comme d'au­
tres, au rythme cahotant des wagons, aiment à bercer 
leurs songes. On ne s ' é tonnera pas, a p r è s cela, qu'il fut 
de pied en cap, physiquement et moralement, un 
homme grave. I l ne plaisantait jamais, supportait qu'on 
se réc réâ t mais n'y poussait pas. Dans ces conditions, 
lui rendre visite, c 'était sacrifier l ' a g r é a b l e à l'utile; 
comme son abord froid ne se dége la i t g u è r e et qu'il 
parlait peu, les indéc i s , les hés i t ant s , les timides res­
taient en transes. Mais ceux qui avaient le courage de 
surmonter ces apparences et de s'ouvrir à lui , comme 
ils l'eussent fait ùu plus chaleureux des conseillers, 
n'avaient pas à le regretter. 

Il é t a i t en effet la sagesse m ê m e et la vertu. Son 
intelligence comme son labeur l'avaient doté d'une 
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forte culture. Premier F r è r e de Saint-Gabriel à passer 
— et avec succès — l'examen du b a c c a l a u r é a t spéc ia l , 
i l faisait partie du groupe qui s'y étai t p r é p a r é sous 
la direction des j é su i t e s de Lille. Professeur au pen­
sionnat Saint-Gabriel, i l s'y affirma p é d a g o g u e excel­
lent. M a î t r e des novices, puis, en 1898, c i n q u i è m e assis­
tant, i l continua, dans ces fonctions, à sa m a n i è r e lente 
et efficace, de s'assimiler et de repenser les m a t i è r e s et 
les affaires dont i l eut à traiter. E n 1903, en m ê m e 
temps que la charge de protecteur, ag réé par le gou­
vernement, des F r è r e s âgés qui restaient à la Maison-
M è r e , i l avait a s s u m é celle d ' é c o n o m e généra l , singu­
l i è r e m e n t dé l i ca te et complexe en ces temps t r o u b l é s . 
Ce scientifique y excella si bien qu'il e û t pu en remon­
trer à un banquier. Des e x p é r i e n c e s , à ce point diverses 
et réuss ies , rendaient fructueux les avis et les direc­
tives du s u p é r i e u r g é n é r a l qu'il devint à soixante-deux 
ans. 

Sa vertu portait la marque de son t e m p é r a m e n t ; 
elle se signalait par une conscience exacte, rigoureuse, 
sans fissure ni dé f a i l l ance . On pouvait vraiment dire 
de lui qu'il é ta i t la r è g l e vivante. A u reste, sa froideur 
ne signifiait pas rigueur et si sa rée l le b o n t é ne s 'épan­
chait g u è r e , elle se manifestait cepandant par une 
indulgente c o m p r é h e n s i o n à l ' é g a r d de la faiblesse 
humaine. Sa vie surnaturelle avait des profondeurs 
que ne trahissaient pas ses circulaires, riches d'ensei­
gnement spirituel mais dont la forme et le fond res­
taient l ivrés à l'inconsciente tyrannie d'un esprit exa­
g é r é m e n t m é t h o d i q u e . Le 6ecret de son â m e a p p a r a î t 
pourtant dans certaines notes et relations qu'il a lais­
sées. Tel réc i t d'une communication qu'il eut avec l'au-
d e l à impressionne d'autant plus qu'il est conté avec 
la froide p r é c i s i o n d'un rapport administratif, et, par 
là , incline à penser que le F r è r e S é b a s t i e n ne fut pas, 
ce jour - l à , victime d'une illusion. M a l g r é tout, tant 
d ' o b j e c t i v i t é scientifique, en m a t i è r e si é m o u v a n t e , 
déconcer te ; le t e m p é r a m e n t suffit-il à l'expliquer ? Il 
semble qu'il y ait l à aussi quelque dé fense contre soi-
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m ê m e . Il est difficile de rendre compte d'un homme 
si f e r m é . 

La principale c réa t ion du F r è r e S é b a s t i e n porte 
p r é c i s é m e n t au centre de la vie i n t é r i e u r e du reli­
gieux. Il r é a l i s a en effet le second noviciat, déc idé en 
principe par le F r è r e E u g è n e - M a r i e , ce temps de re­
prise de la ferveur originelle, des ardeurs s a c r é e s d'une 
vocation qui commence de s'accomplir. Le premier, 
Ignace de Loyola l'avait c o n ç u et a p p l i q u é dans sa 
p l é n i t u d e par le Troisième an. Pour une moins lon­
gue d u r é e — trois mois, — le noviciat des C lémat i t e s 
à Boechout (Belgique) rassembla, chaque a n n é e , une 
quinzaine de F r è r e s , de trente à quarante ans, en une 
nouvelle probation. Le F r è r e S é b a s t i e n assura à cette 
institution des cadres parfaits et une a t m o s p h è r e 
vraiment a scé t ique . Il n'est signe plus certain de la 
v i ta l i té d'un Institut religieux qOe cette v o l o n t é effi­
cace de retour aux origines. Si tant d'Ordres religieux 
ont eu besoin d'une r é f o r m e , s'ils é ta ient comme vidés 
de leur sève, c'est que, c é d a n t à la routine ou à la 
fac i l i té , ils s 'éta ient trop é lo ignés de la source pre­
m i è r e . 

Les douloureux é v é n e m e n t s de 1901-1904 n'avaient 
pu manquer de retentir sur les effectifs de l'Institut 
— moins cependant qu'on n'aurait pu craindre. Devenu 
de droit pontifical, i l rayonnait sur plusieurs conti­
nents; i l avait acquis déf ini t ivement ses titres de catho­
l i c i t é 1 . 

Depuis 1875, la question de la filiation montfortaine 
avait cont inué à se d é v e l o p p e r , prenant d ' année en 
année plus d'ampleur et m ê m e un c a r a c t è r e inattendu. 
Et d'abord, contrairement à ce qu'on eû t pu penser, 
le F r è r e E u g è n e - M a r i e , s u p é r i e u r g é n é r a l quand le 

1. D é c h a r g é de ses fonctions, le F r è r e S é b a s t i e n rentra dans 
le rang avec joie et s i m p l i c i t é . Il accepta un professorat au 
Scolasticat de la Mothe-Achard et mourut, avec sa p ié té cou-
t u m i è r e , au début de 1938. 
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F r è r e Augustin mourut, n'intervint pas, du moins direc­
tement et solennellement, pour en finir avec l'incerti­
tude des esprits que le F r è r e Augustin avait d iv i sés ou 
inf luencés , et r é t a b l i r , une fois pour toutes, au profit 
de l'Institut, les droits de l'histoire; sans doute pensa-
t-il qu'ils s'affirmeraient à leur heure sans qu'il fût 
besoin de les dresser p r é c i p i t a m m e n t sur des cendres 
encore chaudes. Il se borna à faire jour à la vér i té , 
d i s c rè tement , mais nettement, en tout lieu propice1. 

Le F r è r e Hubert, qui lui s u c c é d a , é ta i t re s té long­
temps à l ' é t ab l i s s ement des sourds-muets de Nantes, 
sous la direction du F r è r e Louis qui, je l'ai dit, é ta i t 
ardemment partisan de la thèse du F r è r e Augustin. 
Bien que la p e r s o n n a l i t é du F r è r e Louis, puissante et 
populaire, inf luençât fort ses collaborateurs i m m é ­
diats, le F r è r e Hubert, dè s le d é b u t de son g é n é r a l a t , 
t é m o i g n a de la l i b e r t é et de la s û r e t é de son juge­
ment, en ce qui concernait la filiation montfortaine. 
Dans la circulaire m ê m e o ù i l a n n o n ç a i t aux F r è r e s son 
é lec t ion , i l parlait « du v é n é r é P. Deshayes et de 
celui dont i l é ta i t à la fois le fils et le successeur, le 
v é n é r a b l e Louis Grignion de Montfort ». Dans sa cir­
culaire du 10 janvier 1887, i l appuyait plus fortement 
sur le fait historique, en rappelant les paroles du 
P. Deshayes, « s i x i è m e successeur de Montfort » : 
« Je ne fais que r é a l i s e r le projet du v é n é r a b l e de 
Montfort qui, l u i - m ê m e , de son vivant, avait f o n d é 

1. Ainsi flt-il p a r a î t r e , dans VOrdo du d iocèse de L u ç o n , de 
1878, une notice sur les F r è r e s de Saint-Gabriel qui commence 
ainsi : « Le d é v e l o p p e m e n t de cette c o n g r é g a t i o n date de 1821. 
Sa fondation remonte plus haut mais, j u s q u ' à cette é p o q u e , 
elle avait été peu nombreuse. Elle fut a u t o r i s é e pour cinq dé­
partements, le 17 septembre 1823, sous le titre de Frères de 
l'Instruction Chrétienne du Saint-Esprit. Plus tard, l'augmen­
tation c o n s i d é r a b l e de ses membres l'ayant ob l i gée à quitter 
la Maison des P è r e s de la Compagnie de Marie, avec lesquels 
elle avait d e m e u r é j u s q u e - l à , elle changea son titre... » En 1879, 
l'ombre du F r è r e Augustin se faisant évanescente , le texte de 
VOrdo é t a i t plus vigoureusement exact : « L'origine de cette 
c o n g r é g a t i o n remonte à u v é n é r a b l e P. de Montfort. Avant 1793, 
et depuis, jusque vers 1821, elle ne se composa que d'un petit 
nombre de sujets, etc. » 



204 LE3 FRÈRES DE SAINT-GABRIEL 

plusieurs écoles pour les ga rçons . » I] p r é p a r a i t ainsi 
les voies à un projet m û r e m e n t m é d i t é 1 . 

Quand, en effet, s'ouvrit l ' année 1888, celle de la 
béat i f i ca t ion solennelle du P è r e de Montfort, i l adressa 
aux F r è r e s une circulaire dont le texte éta i t décis i f : 

Nous nous sommes d e m a n d é , y disait-il, quel étai t 
notre devoir en cette circonstance solennelle. L'exem­
ple de deux c o m m u n a u t é s , nos soeurs, et, par-dessus 
tout, vos dés i r s , nous d é t e r m i n e n t à prendre part à 
cette manifestation catholique. Enfants du P. de Mont­
fort, nous avons encore un motif de plus d'entrepren­
dre le voyage de Rome. Vous vous unirez à nous pour 
remercier le Souverain Pontife de la couronne de 
sa inte té qu'il daigne d é p o s e r de la part de Dieu, sur 
le front de celui que nous nous glorifions d'appeler 
notre P è r e . Il nous sera doux de penser que notre 
vénéré P. Deshayes sera ^ u milieu de nous pour 
acclamer le saint A p ô t r e . Nous ne doutons pas qu'il 
lui demande de jeter un regard de complaisance sur 
ses trois familles. » 

Le 27 janvier de cette m ê m e année , s'ouvrait à 
Rome le triduum des fêtes de la béat i f i ca t ion . Une 
m ê m e vague de ferveur, de vénéra t ion , d'amour y jeta 
les trois familles religieuses de Montfort : les P è r e s 
de la Compagnie de Marie, les Filles de la Sagesse, les 
F r è r e s de Saint-Gabriel, ceux-ci conduits par le F r è r e 
Hubert. 

A ces j o u r n é e s inoubliables, le chapitre généra l , r éun i 
le 10 juin 1888 à Saint-Laurent, sous la p r é s i d e n c e de 
Mgr Catteau, é v ê q u e de L u ç o n , donnait la consécra ­
tion qui convenait. Il vota, par 27 voix contre 2 (dont 
celle du F r è r e Louis) une d é c l a r a t i o n reconnaissant 

1. Le F r è r e Hubert eut d'autant plus de m é r i t e à affirmer 
une telle position qu'il eut, de ce chef, à subir, de la part du 
F i è r e Louis, un*; opposition dont le c a r a c t è r e acerbe rappelle 
celle du F r è r e Augustin. Opposition d'autant plus p é n ; b l e qu'elle 
venait> d'une p e r s o n n a l i t é de l'Institut, vraiment é m i n e n t e 
dans l'ordre de sa compétence . Ma lgré cela, i l n'employa ou ne 
laissa employer que deux ou trois fois le mot Fondateur, au 
sens large, en parlant soit û r P. Deshaves, soit du F r è r e Au­
gustin ou m ê m e du F r è r e S i m é o n . 
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le bienheureux Grignion de Montfort comme « le fon­
dateur de la c o n g r é g a t i o n des F r è r e s de Saint-Gabriel » 
et le P. Deshayes comme « l'homme susc i t é par la 
divine Providence pour restaurer et d é v e l o p p e r l ' œ u ­
vre du bienheureux ». Du moins quant à l'Institut, le 
point final é ta i t mis à une é q u i v o q u e qui avait pour 
cause p r e m i è r e l'ignorance; le mot de l'histoire éta i t 
p r o f é r é avec l ' au tor i t é qui convenait1. 

Nul n'en fut plus satisfait que les P è r e s , dont le 
sentiment n'avait pas v a r i é et dont la ligne de con­
duite, fraternelle et d'une belle généros i t é spirituelle, 
ne s 'était jamais d é m e n t i e depuis le transfert des F r è r e s 
de classe à la maison Supiot. De quoi ils allaient don­
ner, en 1887 encore, un éc l a t ant t é m o i g n a g e . Cette 
année- là paraissait, sous la signature du P. Fonte-
neau, premier assistant g é n é r a l de la Compagnie de 
Marie, une vie du P è r e de Montfort. Elle avait été 
e x p r e s s é m e n t d e m a n d é e à l'auteur par le P. Guyot, 
le p r é c é d e n t s u p é r i e u r généra l de la Compagnie de 
Marie, d é c é d é le 26 d é c e m b r e 1886, et portait l 'impri­
matur de son successeur, le P. Maurille. C'est dire 

1. Peu a p r è s , le 16 juillet, une circulaire du F r è r e Hubert 
d é g a g e a i t 'a question, en termes excellents, de tout malen­
tendu : « S û r e m e n t , mes chers F r è r e s , vos c œ u r s se sont r é j o u i s 
de toutes ces so l enn i té s qui, tout en exaltant notre Sainte Re­
ligion, glorifient un a p ô t r e de notre contrée , a p ô t r e dont le 
tombeau est tout p r è s de nous et dont notre vénéré P. Des­
hayes est devenu le disciple et l'enfant en entrant dans sa 
Compagnie; si bien que notre c o n g r é g a t i o n a toujours été heu­
reuse de se regarder comme ayant un certain degré de p a r e n t é 
spirituelle avec le B. P. de Montfort : p a r e n t é assez peu défi­
nie cependant et qui se confondait et se r é s u m a i t . 

« Cependant, i l fut un temps où les principaux Frères_ de 
notre c o n g r é g a t i o n , ceux qui, par leur position et leur ancien­
neté dans l'Institut, é t a i ent le plus à m ê m e de c « i n a î t r e notre 
origine, comme par exemple le T r è s cher F r è r e S i m é o n , les 
chers F r è r e s Abel, André , Denis, etc., et je pourrais ajouter 
le P. Deshayes l u i - m ê m e , affirmaient de di f férentes m a n i è r e s 
que nous descendons du P. de Montfort. 

« Si, alors, cette affirmation n'a pas été soutenue, débattue 
publiquement, ce n'a été que dans l'intérêt de la paix. Et 
comme, à plusieurs points de vue, on pouvait donner, et main­
tenant encore, au vénéré P. Deshayes les titres de Père et de 
Fondateur, on se bornait à cela, év i t ant d'approfondir davan-
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Saint-Gabriel n'est pas une c o n g r é g a t i o n montfortaine 
est rigoureusement p a r a l l è l e à l'affrontement de Mgr 
Catteau et du P. Maurille sur l'affaire de la juridic­
tion. L'historien qui, ici, n'a pas à s'occuper de la 
controverse, ne peut que noter ces concordances et 
co ïnc idences , et passer. Son affaire est la ligne sim­
ple de l'histoire qui a son point de d é p a r t dans le 
testament de Montfort. 

Il reste que depuis ce temps, donc depuis un demi-
siècle b ientôt , une querelle aussi p é n i b l e que vaine, 
brouillant les pistes, truquant les perspectives, tron­
quant les documents, s'est d é v e l o p p é e avec une a c u i t é 
croissante jusqu'aux environs de 19391. Elle fut tra­
versée , le 19 janvier 1910, d'un rayon d'apaisante 
l u m i è r e . Ce j o u r - l à , en effet, la S a c r é e Congrégation des 
é v ê q u e s et réguliers rendait le décret a n n o n ç a n t à 
l'Institut de Saint-Gabriel que la louange et l'appro­
bation apostolique lui é ta ient c o n c é d é e s par le Sou­
verain Pontife. Il y éta i t dit e x p r e s s é m e n t que « les 
F r è r e s de l'Instruction c h r é t i e n n e de Saint-Gabriel, 
autrefois dits du Saint-Esprit... ont pour P è r e et in­
voquent le bienheureux Louis Grignion de Montfort ». 
Le décret parlait aussi de la « s t ab i l i t é morale que lui 
ont p r o c u r é e environ deux s iècles d'existence ». 

1. Cette controverse, regrettable et p é n i b l e à tant de titres, 
aura eu du moins l'avantage de provoquer les F r è r e s de Saint-
Gabriel à une é tude approfondie (dont, à vrai dire, ils ne 
s ' é ta ient pas suffisamment souc ié s depuis 1842), de leur filia­
tion montfortaine. Et cette é tude , pour être faite d'un point 
de vue particulier, n'en a pas moins fait progresser remar­
quablement l'ensemble de nos connaissances sur Montfort et 
son temps. Un travail c o n s i d é r a b l e reste à faire. Une bonne et 
c o m p l è t e histoire critique de Grignion de Montfort n'existe tou­
jours pas. La de s t inée posthume du grand a p ô t r e est aussi sin­
gu l i è re que sa vie. Il a fallu sa béa t i f i ca t ion pour le mettre en 
l u m i è r e , du moins a u p r è s du grand public. Les manuscrits de 
ses p r é c i e u x ouvrages ont eu le sort le plus hasardeux. 
Rappelons rjue celui du Traité sur la vraie dévotion à la 
Sainte Vierge fut découver t , par hasard, en 1842, « confondu 
avec un grand nombre de livres t r o n q u é s » I Faut-il ajouter 
que la controverse n'a pas peu c o n t r i b u é à re léguer , dans l'om­
bre d'archives, jalouses de leur secret, et où , d'ailleurs, ils 
sont encore, nombre de documents inestimables ? 
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Le primat de l'Esprit enrichit par ailleurs le fait 
historique de justifications et de pertinences souve­
raines. Nous avons vu comme, dans l ' e x t r ê m e obscu­
ri té de leur condition au xvnT s ièc le , les F r è r e s per­
p é t u a i e n t , dans leurs humbles travaux, la Geste héro ï ­
que de leurs ancê t re s spirituels, les compagnons du 
grand a p ô t r e de l'Ouest. Tout au long du xix* s ièc le , 
et jusque de nos jours, leur action apostolique par 
l 'école , leur vie i n t é r i e u r e et leur comportement quo­
tidien, continuent d 'être m a r q u é s d'une empreinte ori­
ginale, qui est p r é c i s é m e n t celle de Montfort. 
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